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I la» sexualité, l'existence d'individus ou d'organes mâles et femelles est'
évidente chez les végétaux supérieurs, depuis les Bryophytes (Mousses
et Hépatiques) jusqu'aux Phanérogames en passant par les Pterido-
phytes (Cryptogames vasculaires), il n'en est pas de même de tous
les végétaux inférieurs (Schizophytes, Myxophytes et Tallophytes).

Certains de ceux-ci, tant algues que champignons, présentent, _ cependant, une
sexualité, moins apparente, il est vrai, caractérisée par la presence d organes
mâles (anthéridies) et femelles (oogones et oosphères) Pour les autres, chez
lesquels il n'est pas possible d'observer le moindre caractère sexuel morpho¬
logique, mais qui présentent, cependant, au cours de leur évolution, l'alter¬
nance des phases classiques, haplophase, diplophase, et même dicaryophase,
phases résultant, la première, de la réduction chromatique, les deux autres,
d'une sorte de fécondation, il ne saurait être question de sexualité au sens
ptrict du mot, et c'est à leur sujet qu'ont été établies les notions d'homothal-
Jisme et d'hétérothallisme. ... , ,

Une espèce homothallique «comprend des individus tous susceptibles de pro¬
duire des œufs ou des organes les remplaçant, l'homotallisme serait l'équiva¬
lent de l'hermaphroditisme ou de la moncecie; tandis que 1 hétérothallisme
correspondrait à la diœcie, une espèce hétérothallique comprendrait des indi¬
vidus considérés les uns comme mâles, les autres comme femelles.
Le cas le mieux étudié a été celui des Mucorales. Certaines, telles Sporodinia

grandis, en cultures pures, produisent toujours des œufs ou zygospores;
d'autres, dans les mêmes conditions (Rhizopus nigricans), ne donnent que des
sporocystes, très rarement des œufs. Le terme de sporocyste doit être substitué
à celui de sporange : un sporocyste n'a pas de membrane cellulaire, mais
simplement une couche rappelant un peu la cuticule, tandis que la paroi d'un
sporange est formée de cellules.

Ces faits avaient frappé depuis longtemps les botanistes, qui^ ont cherché
& les expliquer en faisant intervenir les conditions extérieures : appauvrisse¬
ment du milieu en oxygène, en eau et en substances, pour Van Tiegheml
saturation de l'atmosphère diminuant la transpiration et richesse ■ en hydrates
de carbone, pour Klebs; concentration du milieu réglant la pression osmo-
tique du mycélium pour Falck. Si les conditions du milieu ont une certaine
importance pour la formation des œufs, la favorisent, elles ne suffisent pas
à elles seules pour la permettre; l'organisation interne des champignons inter¬
vient, comme l'ont montré les recherches classiques de Blakeslee.
Blakeslee a établi que certaines espèces, Sporodinia grandis, en cultures

monospores, c'est-à-dire à partir d'une seule spore, produisent toujours des
œufs ou zygospores, tandis que d'autres, Mucor Mucedo, Phycomyces nitens,
Rhizopus nigricans, cultivées dans les mêmes conditions, ne donnent que des
sporocystes, sans œufs; si, au contraire, on ensemence un certain nombre de
spores, des œufs peuvent apparaître.
Dans les deux cas, l'œuf germe en un sporocyste, dit de germination, dont

les spores, uninuclées, sont bisexuées (homothallisme) ou unisexuées (hétéro¬
thallisme); c'est dans le sporocyste de germination que s'effectuerait la sépa¬
ration des sexes; dans les espèces hétérothalliques, il y aurait une sorte
d'hétérospcrie physiologique. Burgeff pense que cette séparation des sexes est
liée à la réduction chromatique, qui s'effectuerait dans les premières mitoses
de la germination de l'œuf : la petitesse des noyaux n'a pas permis d'étudier
cette réduction.
n y aurait donc des espèces produisant des spores bisexuées, hermaphro¬

dites si l'on peut dire, capables chacune de donner un mycélium, qui produira
des gamètes physiologiquement sexués. De pareilles espèces sont dites homo¬
thalliques; on comprend dès lors qu'une seule spore, bisexuée, puisse être
l'origine d'un mycélium porteur d'œufs. Quant à Mucor Mucedo, Rhizopus
nigricans, Phycomyces nitens, ils ont deux sortes de spores et, par suite, deux
mycélium, qui, morphologiquement identiques, sont différents au point de vue
sexuel; il faut la réunion de deux de ces spores ou de deux de ces mycélium
pour obtenir des œufs. De pareilles espèces sont hétérothalliques. Convention-
nellement, on a attribué les signes 4- ou — aux spores et au mycélium ; les
spores des espèces homothalliques sont bisexuées, + et —, celles des espèces
hétérothalliques, unisexuées, + ou —. En ensemençant dans une boîte de
Pétri, d'une part dans une moitié de la boîte des spores + et, dans l'autre,
des spores —, il se forme deux mycélium 4- et —, porteurs de sporocystes 4-
et —, mais, lorsque ces mycélium arrivent au contact l'un de l'autre, apparition
d'une ligne noire d'œufs ou zygospores..
Si les individus hétérothalliques ne présentent pas de différences morpholo¬

giques, ils seraient cependant différents physiologiquement : l'un des sexes
assimilerait les hydrates de carbone mieux que l'autre, ce serait le cas de
Mucor hiemalis +.

■ ■

N a étendu aux Myxomycètes les notions d'homothallisme et
d'hétérothallisme. L'évolution générale d'un Myxomycète est la
suivante èn partant du plasmode : celui-ci, dépourvu de mem¬
brane, de forme variable, amiboîde, à nombreux noyaux diploïdes
(2 n), peut produire un sporocyste et des spores à noyau haploïde

(n), qui naissent après deux divisions, la première hétérotypique, la deuxième
homéotypiquç. Ces spores, mises en liberté, germent en organes mobiles à la
fois par un cil et des mouvements amiboïdes, en myxemonades, type particu¬
lier de zoOspores, qui après perte de leurs cils, deviennent des myxamibes
haploïdes comme les myxomonades. Ce sont ces myxamibes qui, par leur fusion
2 à 2, reproduisent un plasmode diploïde. Mais les plasmodes ne fructifient
pas toujours.
Pinoys (1908) a eu le mérite d'établir qu'il y avait déjà une sorte de sexua¬

lité chez les myxomycètes par l'existence de myxamibes différentes, les unes +,
les autres —; seule la fusion de deux myxamibes de signes contraires donne
un plasmode qui produira un sporocyste avec des spores. Ceci établi, on a
appliqué aux myxomycètes les notions d'homothallisme et d'hétérothallisme.
Ainsi, Skupienski (1926) a montré que Didymium difforme était hétérothalli¬
que, le même sporocyste produirait des spores + et des spores —.
Les recherches de Vandendries ont établi que les Basidiomycètes étaient

surtout hétérothalliques, quelques-uns peut-être homothalliques. Depuis les
observations de Mlle Bensaude (1918), on connaît l'évolution des Basidiomy¬
cètes Examinons Coprinus fimetarius : la basidiospore germe en un mycélium
primaire, formé bientôt d'articles à nombreux noyaux haploïdes par fusion de
filaments voisins, sans anses ou boucles d'anastomose, si caractéristiques des
Basidiomycètes et qui accompagnent les divisions cellulaires. Ce mycélium
porte des sortes de bourgeons, les oïdies, capables de reproduire un nouveau
mycélium. A ce mycélium primaire haploïde fait suite un mycélium secondaire,
très différent d'aspect, présentant des boucles d'anastomose au niveau de
chaque cloison et formé de cellules binuclées, de dicaryooytes à dicaryons;
C'est le dicaryophase. Ce mycélium produira les basides d'à,bord binuclées aussi,
mais où s'effectue rapidement la caryofamie ou fusion des deux noyaux du
dicaryon en un syncaryon (diplophase); la baside donnera, après réduction
chromatique, des basidiospores à noyau réduit (haplophase), origine du mycé¬
lium primaire. On n'a pas su pendant longtemps comment se faisait le passage

«U mycélium primaire au mycélium secondaire. Mlle Bensaude (1918) a observéue le mycélium primaire restait toujours stérile sans donner de chapeaux
sporifères.
Etudiant1 les cellules à un noyau, elle réussit à distinguer deux sortes de

mycélium pripaire A et B, donnant surtout des oïdies; ces deux mycélium
en se rejoignant produisent du mycélium secondaire à dicaryons; c'est une
fécondation sans différenciation sexuelle, une isogamie typique; Coprinus fine-
tarius serait hétérothallique.
Vandendries a étendu les observations de Mlle Bensaude à d'autres Basidio¬

mycètes ; Collybia, Hjpholoma, Panaeolus. En partant de cultures monospores,
H a obtenu des mycélium + ou —, qui, séparément (+ ou —), restent stériles,
sans boucles d'anastomose; cultivés ensemble (+ et —), ils produisent des
mycélium avec boucles, dicaryons, et des fructifications; d'autre part, il a
piontré que les oïdies, elles aussi, étaient sexuées comme le mycélium qui les
porte. Beaucoup de basidiomycètes sont -hétérothalliques et portent des basi¬
diospores unisexuées + ou —, origine du mycélium primaire; la ségrégation
des sexes s'opère dans les basides. Quelque?; espèces seraient homothalliques,
neuf d'après Kniep; leurs basidiospores sont bisexuées + et — et produisent
un mycélium primaire bisexué, dont la fusion des articles donnera le mycé¬
lium fructifère; ce serait le cas du champignon de couche (Psalliota campes-
iris). Vandendries pense que les basidiomycètes homothalliques sont rares.
Le cas des Urédinales est particulièrement intéressant. Rappelons l'évolu¬

tion d'une rouille complète bien connue, Puccinia graminis.
Une basidiospore germant sur une feuille d'épine-vinette y produit à la face

supérieure, un mycélium uninucléé haploïde avec des spermogonies ou écidioles,
également haploïdes, puis, à la face inférieure, un mycélium dicaryotique (2 n
?ur 2 noyaux) avec écidies et ecidiospores également à dicaryons. Ces écidies
ne peuvent germer que survies feuilles de blé en mycélium à dicaryons, qui
produit d'abord des urédospores à dicaryons, puis finalement des téleutospores
d'abord à dicaryons, mais où s'effectùe rapidement la carogamie et qui ne
comprennent finalement qu'un seul noyau diploïde (2 n.). Ces téleutospores
germent ensuite après deux divisions, la première hétérotypique, la deuxième
homéotypique, de leur noyau en une baside à quatre notaux réduits (n.),
origine de quatre, basidiospores.
On s'est demandé pendant longtemps comment se faisait le passage du

mycélium à spermogonies, dont les cellules ne contiennent qu'un seul noyau
réduit (n.), au mycélium à dicaryons, origine des écidies. Blackmann a bien
observé la fusion de deux cellules, de deux filaments mycéliens voisins, mais
sans attacher à ce phénomène la moindre' signification sexuelle. Craigie a
montré récemment que P. Graminis était hétérothallique; la ségrégation des
sexes s'effectuerait dans la baside et aurait pour résultat la formation de-deux
basidiospores 4- et deux —, origine de mycélium 4- ou —. Si une seule basi¬
diospore germe sur une feuille d'épine-vinette, elle donnera un mycélium à
spermogonies, sans écidies, qui n'apparaissent que si deux basidiospores de
signe contraire germent sur la. même feuille. Les spermaties seraient uni¬
sexuées, comme le mycélium qui les a produites, et capables de reproduire du
mycélium à spermogonies.
Tout récemment, Buller A. et Brown ont établi que Puccinia suaveolens,

parasite du chardon des champs (Cirsium arvense), était hétérothallique.
Les ■ Ascomyaètes ne font pas exception à la règle, qui semble se généraliser

Chez les Cryptogames sans chlorophylle. Ainsi, Taphrina epiphylla serait hété¬
rothallique; les ascospores unisexuées, 4- ou —, donneraient naissance à des
conidies-levures également 4- ou —, qui, par leur conjugaison 2 à 2. à la façon
de gamètes, produiraient un zygote à dicaryons, origine du mycélium égale¬ment à dicaryons, porteur d'asques, siège de la caryogamie, puis de la réduction
chromatique aboutissant à huit noyaux et à Huit ascospores 4 4- et 4 ; la
ségrégation des sexes se fait dans l'asque comme dans la baside.
Taphrina deformans, qui occasionne la Cloque du pêcher, serait homothalli-

®ue, la. conjugaison s'effectuant entre deux cellules du mycélium.
Les levures semblent en majorité homothalliques. Dans les cultures monospo-

res on obtient des conjugaisons et des asques; les espèoes (Sacoharomyces
Jgidwign), où les ascospores se conjuguent elles-mêmes, sont peut-être hétéro-
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HISÎI
REGIONALISME

par G. PETIT
Directeur du Muséum d'Histoire Naturelle de la Ville de Marseille

il
ISTOIRE Naturelle : voici
deux mots qui ont bien
vieilli et qui ont acquis, peu

|— à peu, ce qui est plus grave,
un sens élémentaire et presque péjo¬
ratif: on leur substitue l'appellation
plus moderne de « Sciences Naturel-
lés ». et le naturaliste amateur, si
précieux pour le professionnel, tend à
disparaître.

Cependant, l'effort pour découvrir
la nature par l'observation, pour la
comprendre et la faire comprendre,
répond à la mission même de l'histoire
naturelle. On la retrouve tout entière
dans ces institutions complexes que
sont les Musées, qui concrétisent le
labeur accompli en vue de la connais¬
sance du monde vivant et d'un mon¬
de disparu, dans ces Musées qui cons¬
tituent la part essentielle d'un outilla¬
ge indispensable au naturaliste et
dont le biologiste lui-même ne saurait
faire fi.

Ainsi, les Muséum veillent à la con¬
servation des « productions de la na¬
ture ». Dans bien des cas, leur rôle
dépasse ce but premier, car diverses
institutions de cette sorte, se consa¬
crent aussi à l'étude des matériaux
conservés; certaines, s'affirmant com¬
me des établissements de recherches
ont sous leur dépendance des labora¬
toires spécialisés qui, en France, pour
le Muséum national d'Histoire Na¬
turelle, sont en même temps des chai¬
res magistrales. Il en est, enfin, qui
peuvent organiser la prospection des
choses de la natrue, en favorisant,
comme le Muséum de Paris, les explo¬
rations scientifiques.

Une mission de cette ampleur n'est
la plupart du temps, pour les Mu¬
séum, que le résultat d'une évplution.
C'est encore le cas, précisément, de
notre Muséum National, sur le mo¬
dèle duquel ont été créés les Muséum
de Berlin de Londres, de Washington,
par exemple. Le cadre que lui assi¬
gnait le décret de la Convention a été
largement dépassé. Le Muséum nais¬
sait de la transformation du Jardin
des Plantes et était voué « à l'ensei¬

gnement de l'agriculture, du commer¬
ce, des arts... ». Le point de vue éco¬
nomique et pratique venait donc di¬
rectement s'adjoindre au point de
vue scientifique.

Quoi qu'il en soit, sans prétendre,
bien entendu, à une organisation qui,
même en beaucoup plus modeste,
rappellerait celle du Muséum Natio¬
nal, il est nécessaire que les Muséum
des grandes villes de province, sur¬
tout des villes universitaires, s'effor¬
cent de devenir des centres d'études
méthodiques des collections. Sans ce¬
la, les matériaux s'accumulent sans
profit et des objets d'un grand inté¬
rêt scientifique risquent à jamais d'y
être ensevelis.

Si les Muséum ont ou peuvent avoir
pour mission la conJfcvatjon et l'étude
à quoi s'ajoute, plus rarement, l'ex¬
ploration, une autre tâche est commu¬
nia à toutes les institutions de ce

genre: l'exposition. En effet, par la
présentation des collections, ils se doi¬
vent d'atteindre le grand public, de
le renseigner, de l'instruire. De mê¬
me, leur rôle dans l'enseignement de
l'histoire naturelle, à tous les degrés,
devrait être plus accusé qu'il ne l'est
en général.

Cette question des collections pu¬
bliques est des plus importantes. Elle
n'est pas de celles où l'on peut réussir
à l'improviste. Trois préoccupations la
dominent: la sélection des objets, leur
présentation, leur explication.
Rien n'est plus vain que d'exposer

un grand nombre de matériaux, un
grand nombre d'espèces ou de séries
d'individus de ces mêmes espèces. En
muséologie, selon une excellente for¬
mule, « tout l'inutile devient nui¬
sible ».

La sélection opérée, H faut donner
tous ses soins à la présentation. On
aurait tort d'oublier qu'il y a une
esthétique de la collection publique et
que, par conséquent, le goût,- je dirai
même l'art, y jouent leur rôle, L'ex-
plfication, d|e même, ne s'improvise
pas et pour l'exhibition des collec¬
tions, le savant ne doit pas oublier
qu'il est, à ce point de vue, et dans
une certaine mesure, un pédagogue.

Ainsi, par la volonté de réaliser,
ne serait-ce que l'essentiel de ces no¬
tions élémentaires, on transforme
l'atmosphère si souvent rébarbative
et morose d'un Muséum, on peut don¬
ner au public le goût des choses de la
nature, déterminer, chez l'enfant, une
vocation; à fréquenter un Muséum
bien ordonné, le meilleur des étu¬
diants en Sciences naturelles peut se
sentir devenir « naturaliste », car on
peut être l'un sans l'autre.
H va sans dire qu'à côté des collec¬

tions publiques, le Muséum doit offrir
aux spécialistes, aux professionnels
des sciences de la nature, ses collec¬
tions d'études, ses archives, sfes do¬
cuments, sa bibliothèque spécialisée.

JE ne sais si ce qui précède per¬met de soupçonner les tendan¬
ces qui peuvent orienter le dé-

. veloppement d'un Muséum. On
discute, précisément, non pas sur leur
ohjet même, mais sur le caractère
qu'ils doivent acquérir, les limites
qu'ils doivent s'assigner. Car*on re¬
connaît parmi eux plusieurs types,
plusieurs catégories plus théoriques ou
artificielles, du reste, que réelles et
dont l'apellation elle-même est cri¬
tiquable.
On distingue, par exemple, les Mu¬

séum universels, régionaux, locaux et
mixtes.
Le Muséum universel est, en prin¬

cipe, celui qui tend à réunir la tota¬
lité des êtres connus; un tel program¬
me a été considéré, avec raison,
comme ne pouvant dater que d'une
époque où la nature commençait seu¬
lement à révéler son exubérance et
sa richesse et comme étant, du fait
de l'évolution de nos connaissances,
une utopie.
Mais le même qualificatif peut

s'appliquer, semble-t-il, au Muséum
qui cherche à réunir le plus grand
nombre possible d'êtres connus. Notre
Muséum National est dans ce cas et
les musées du type « général » ont
accumulé des riohesses considérables;
leur contribution à l'avancement des
Sciences naturelles inspire l'admira¬
tion.

A côté de ces institutions, il y a
celles qui sont destinées à faire con¬
naître les productions naturelles de
leur propre pays, ce qui n'exclut pas
la recherche de matériaux venus

d'ailleurs, mais seulement pour com¬
pléter la démonstration ou l'étude,
par la comparaison.
Pour ce type de musée, on à pro¬

posé le titre de Musée régional d'his¬
toire naturelle. Le Musée Royal d'his¬
toire naturelle de Belgique en est un

exemple excellent. L'admirable Musée
du Congo belge, à Tervueren, à son
tour est, du point de vue colonial, un
modèle.

, Mais ce termé de « régional » appa¬
raît sans conteste trop étroit, puis¬
qu'il s'agit ici de productions naturel¬
les nationales de l'Histoire Naturelle
d'un Etat.
Le Musée dit « local » est le Musée

de la contrée; il est à la contrée, ce

que le Musée dit « régional » est à la
Nation. Les Musées mixtes, enfin, très
répandus en France parmi les quel¬
ques deux cents collections publiques
disséminées sur notre territoire, sont
ceux qui possèdent à la fois des col¬
lections archéologiques, artistiques,
collections des œuvres humaines et
des collections scientifiques. Ils sont
placés sous la direction d'un conser¬
vateur qui, le plus souvent, n'est pas
naturaliste. Du reste, les meilleures
salles de ces Musées sont réservées
aux Beaux-Arts. Trop souvent, la col¬
lection scientifique n'est qu'un bric-
à-brac poussiéreux, où s'entassent
des objets hétéroclites. Quant un clas¬
sement s'esquisse, il est en général
défectueux et une systématique arrié¬
rée demeure le seul effet de présenta¬
tion. Devant ces collections, le public
passe, indifférent et il les quitte sans
avoir rien» appris.

■ ■

LES grandes villes de nos provin¬ces possèdent un Muséum
d'histoire naturelle, institution

m municipale. La plupart datent
du XIXe siècle. Daubenton souhaitait
que dans chaque cité importante,
« dans chaque centre de provinces »,

soit constitué un Muséum assimilable
au Muséum National. C'était là un
vœu irréalisable; il n'en est pas moins
vrai qu'en ce qui concerne le carac¬

tère général de leurs collections, ces
Muséum ont bien été créés sur le mo¬

dèle du Muséum de Paris; d'autres
Muséum, pour ê|re municipaux, sont
du type » mixte »; enfin, il est d'im¬
portantes institutions de même na¬

ture, qui sont entretenues par des
sociétés locales d'histoire naturelle.
Certes, ces Muséum doivent garder

le caractère que leur génèse, les con¬
ditions de leur développement, l'es¬
prit d'entreprise des conservateurs,
leur ont fait acquérir. Mais je pense

que, si la plupart possèdent des sé¬
ries régionales, tous doivent, plus que
jamais, s'attacher à développer, à pré¬
senter cette catégorie de collections.
Elle doit être, dans tous les cas, abso¬
lument séparée de toute autre: pour
elle, il ne saurait y avoir mélange ou
empiétement. Cela s'impose, en par¬
ticulier, pour certains musées fran¬
çais, du type mixte, qui ont rarement
les moyens financiers nécessaires à
l'entretien d'une collection faisant fi¬

gure de collection générale. Pour eux,
le souc de la collection régionale sé¬
lectionnée doit nettement prévaloir
sur l'entassement de spécimens ve¬
nant de tous les pays du monde et
que le hasard y a fait échouer.
On dira, avec quelque raison, que

la collection régionale ou le Musée
régional, prennent toute leur valeur
quand ils sont consacrés à l'ethnogra¬
phie et bu folklore, que les types de
maisons, de costumes, les outils pro¬
pres aux industries locales, le rappel
d'humbles œuvres humaines qui té¬
moignent dè gestes ou de traditions
disparus, ont une valeur documentai¬
re et évocatrice plus grande qu'une

) collection d'histoire naturelle.

On pourrait faire remarquer, du
reste, que tout s'enchaine, que la mai¬
son, par exemple, n'est pas. seulement
le reflet du régime des pluies et des
vents, mais l'expression du sol, qui
fournit les matériaux et que de la
nature des cultures retentit aussi sur

lé type de la maison rurale.
Mais il suffira d'indiquer que la

collection régionale du Muséum doit
synthétiser la constitution et le paysa¬

ge géologique de la province, révéler
sa faune, renreigner sur les produc¬
tions naturelles du pays, pour affir¬
mer que les Muséum ont leur place
à prendre dans le mouvement régio-
naliste.

Et si d'autres institutions du même
genre peuvent envisager l'exploration
des contrées lointaines, les Muséum
de province doivent favoriser l'explo¬
ration régionale de la nature.
Les collections régionales des Mu¬

séum, en donnant une nette image du
cadre de la province, de la vie anima¬
le et végétale, de ses ressources natu¬
relles, contribuent sans conteste, en
la faisant mieux connaître, à s'y atta¬
cher davantage. Une indifférence
progressive aux choses de la nature,
l'oubli des noms locaux et des mœurs

des animaux, du nom des plantes, a

précédé et rendu plus facile le déraci¬
nement qui a vidé certaines de nos
campagnes pour les mirages de la
grande ville ou de la capitale.
C'est en songeant à une des mis-*

sions, selon nous essentielle, des Mu¬
séum d'histoire naturelle de province,
en songeant plus particulièrement à
montrer la richesse et la variété de la
nature provençale qui a fait naître des
vocations célèbres, que le Muséum
d'histoire naturelle de Marseille a en¬

trepris la lourde tâche de réorganiser,
selon des principes nouveaux, la salle
dédiée à la Provence.

G. PETIT,
Directeur du Muséum
d'Histoire naturelle

de la ville de Marseille.
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Une NOUVELLE THÉORIE
DE LA LUMIÈRE

de Monsieur Louis de Broglie

ANALYSE D'UN OUVRAGE RECENT (D

par l. fOreneL
Docteur ès-Sciences, Prolesseur au Lycée de Limog-

a m onsieur Louis de Broglie, déjà auteur de nombreux ou
[m/M vràges sur les théories modernes de la matière, et

4/p L créateur de la mécanique ondulatoire, s'est attaqué de
puis quelques années déjà à l'un des problèmes les plus

délicats de l physique: le problème de la nature de la lumière.
Ce problème en effet revient, pourrait-on dire périodiquemen,

au premiex plan des préoccupations des physiciens. Précisément
il y a quelques années, Monsieur Louis de Broglie s'est trouv
frappé de ce double aspect de la lumière, l'aspect ondulatoire con¬
sacré par les théories de Fresnel, au dix-neuvième siècle et l'as¬
pect corpusculaire 'tel que la physique moderne le mettait en
évidence, avec la conception de Planck des grains de lumières ou
photores.

Sans vouloir revenir ici sur cette dualité; que nous étudie¬
rons .prochainement, nous voulons essayer de dégager aujourd'hui
le fondement de la nouvelle théorie que M. Louis de Broglie s'est
proposé détablir.

Cette introduction s'occupe de notions que l'on peut admettre
comme classiques aujourd'hui et doit être considérée cependant
comme nécessaire car la théorie de Maxwell, bien qu'à son origi¬
ne, corrélative de la théorie ondulatoire de Fresnel, garde sous
sa forme relativiste toute sa valeur dans une théorie moderne
qui tient compte de nos connaissances actuelles.

Cës développements sont l'objet d'une analyse approfondie pou;
relever des insuffisances de ces théories; corpusculaires. Or juste¬
ment ce sont ces insuffisances, avec la' nécessité d'une telle concep¬
tion corpusculaire, qui ont amené l'auteur dès 1924 à envisager
les deux points de vue, ondulatoire et corpusculaire, dans une seuh
théorie qui en eut été la synthèse.
Nous trouvons alors dans l'ouvrage étudié ici, le rappel, sou

leur forme actuelle des conceptions de l'onde associée à un corpus
cule et l'équation de propagation de l'onde sous sa forme no
relativiste, équation qui n'est autre que l'équation aux dérivé'
partielles du second ordre bien connue en mécanique.
Cependant pour un esprit non averti, ce chapitre pc

surprendre à première, lecture, car nous voyons apparaît,
ces notions fondamentales d'onde associée à caractère complex
et les notions d'opérateurs et matrices attachés à une granrl
mécanique. De plus nous voyons également se développer ce carar
tère probabiliste de l'onde associée, ceci en accord parfait avec
la notion d'indéterminisme dur à Heisenberg en particulier.
Mais comme M. Louis de Broglie le fait remarquer dans sort

ouvrage, cette première forme de la mécanique ondulatoire s'est
révélée insuffisante pour poursuivre un développement plus
complet d'une théorie de la lumière.
Malgré tout ce sera ce point de vue initial qui, sous une forme

modifiée pourra permettre une élude plus poussée de ce problème.

isager
Dans cette théorie nous voyons apparaître un caractère
nouveau pour ta fonction d'onde associée. Cette fonction perd
en effet son caractère scalaric pur. De plus il apparaît naturel¬
lement au cours du développement de la théorie des grandeurs
à caractère vectoriel et tensorirl. Précisément ces grandeurs en
raison même de leur caractère vectoriel ne sont pas sans
suggérer une certaine parenté avec les grandeurs vectorielles qui
apparaissent .dans la théorie électro-magnétique de la lumière
7 ouf particulièrement quelques unes de ces grandeurs attachées
à l'élection .ont « une analogir certaine avec les champs électro¬
magnétiques de la théorie de Maxwell ».

■ ■

ÊL0ous trouvons donc un exposé assez développé, moins sans

11/ doute que dans l'ouvrage de M. Louis de Broglie sur
4/ « l Electron Magnétique », de cette théorie de Dirac qui

devait être illustrée magnifiquement par la découverte
de l'électron, positif auquel s'attache les noms des plus grands
physiciens modernes, parmi lesquels nous trouvons deux noms
français Joliot et Thibaud.

Cependant le cadre de la théorie de Dirac s'est révélé lui-même
encore insuffisant et M. Loirs de Broglie expose en détail les
raisons de l'échec de la tentative qu'il fit pour réaliser l'adapta¬tion de la théorie de Dirac à la lumière. Ces raisons sont multi¬
ples mais justifient pleinement l'abandon de cette théorie. Mais
dans toute recherche, même infructueuse en apparence, le savant
trouve cependant des enseignements, et effectivement il a été possi¬ble de tirer de cette tentative certains de ces enseignements né¬
cessaires à la poursuite de la solution cherchée savoir:

Une nouvelle théorie de la lumière doit traduire l'interaction
entre les photons et la matière d'une part, le champ électro-ma¬gmatique doit être bien déterminé d'autre part.
,Développant ces résultats l'auteur montre alors la nécessité

a admettre que le photon est constitué par deux corpusculesdits complémentaires au sens de Dirac. Ces photons par une vé-
1 itable fusion engendrent alors le photon avec les propriétés
qu on lui connaît, en particulier sa propriété •relative à son mo¬
ment magnétique de rotation, et de plus, autre résultat fonda¬mental « les grandeurs electro-magnétiqu es s'exprimeront par descombinaisons linéaires des composantes de la fonction d'onde du
photone ».
Ici surgissent de nouvelles difficultés, tant du point de vue

théorique que du point de vue physique. En effet une telle théorie
doit tenir compte des propriétés de la lumière qui ne nous sont
revelcs que par l'expérience, telles que polarisation, effet photo¬électrique, rayonnement du corps noir en particulier. Cet ensem¬ble de considérations conduit alors M. Louis de Broglie au dé¬veloppement d'une série de relations, représentant les qrandeursattachées au photon. Notons en particulier une discussion inté¬
ressante relative à la valeur de la masse du photon, nulle ou
différente de zéro. Cette question présente en effet un grand in¬térêt, et dans les équations établies aucune masse différente de
zéro, doit-on dans le cas de la nullité de la masse du photon
operer un passage à la limite, ce qui n'est pas sans soulever uncertain nombre de difficultés, l'auteur ne concluant d'ailleurs pashnfin le problème du photon considéré non pas isolément
mais dans un ensemble de photon est abordé, après un rappel deta « Mécanique ondulatoire des systèmes de corpuscules » appli¬
quées spécialement à un ensemble de photons. '

> ,!rouy?.ns a!nrs l'étude de la « seconde quantification »,cest-a-dire I etude des propriétés d'un système de particules parI introduction d une grandeur fonctionnelle ayant non plus uncaractère scalarié mais un caractère « opérateur ».Ici se place alors le développement de l'étude des champs électro¬
magnétiques conformément aux idées nouvelles, et l'adaptationde la conception de champ electro-magnétique à la conceptioncorpusculaire qui s est révélée nécessaire pour réaliser la synthèse
mière r conceptions ondulatoire et corpusculaire de la lu-

Cette nouvelle théorie reçoit une application par l'étude desfluctuations d energie dans le rayonnement du corps noir, et pré¬cisément la seconde quantification reçoit ici sa justification puis¬
que grâce a elle, nous trouvons dans la formule des fluctuationsle derme « corpusculaire », terme qui n'apparaît pas si l'on n'em-ploie pas la seconde quantification.

. T U"e,„n0uvelle conception de la lumière, par L. de Broglie (Hermann€$ Gie, 1940)* «
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LES LIVRES

Livres de Guerre. — 2 romans deP.'M. Orlan
Paysages de Paris. — Espoir delà France

IA guerre de 1939-1940 a sur¬pris les Français au même ti¬
tre que la guerre de 1914-1918-,
„ nous sommes depuis plus d'un

siècle d'un temps en retard et notre
manque actuel d'imagination — peut-
être notre paresse intellectuielle —

nous pousse à imaginer l'avenir à
l'instar du passé. Cette réflexion assez

banale vaut tout aussi bien pour les
méthodes militaires que pour les ache¬
minements intellectuels en général.
Mais si nous ne savons plus pré¬

voir, faire du neuf, 11 faut reconnaî¬
tre que nous nous entendons admira¬
blement à imiter pauvrement.
La Grande Guerre avait consacré

le triomphe — je cite en vrac — des
marrainages de guerre, de quelques
chansons militaires dont « La Made-
lon » est resté le modèle de ce qu'il
est convenu d'appeler le théâtre aux

armées, des récits de guerre. J'allais
oublier: des mercantis.

Incontestablement, « La Madelon »

est une réussite; aussi, quel tapage,
quelle publicité n'a-t-on pas fait du¬
rant les quelques mois de la, guerre
1939-40, autour de chansons bien vul¬
gaires parmi lesquelles nous devions
retrouver une nouvelle Madelon.

Nous avons même assisté à la pros¬
titution de grands talents comme ce¬

lui de Maurice Chevalier qui
essayaient de lancer mais en vain,
car le goût des soldats était plus sûr
que celui de tous les agents de pu¬

blicité, une pauvre ritournelle dont
le refrain était, je crois: « Tout ça
fait d'excellente soldats ». Il vaut
mieux le reconnaître franchement,
l'inspiration n'y était pas.

Dans la vie littéraire de notre pays,
la guerre de 1914-18 a apporté un gen¬
re nouveau: celui du roman de guerre
voire du simple récit, qui a obtenu
auprès du public un très large succès
mérité.

Les (jeunes) auteurs modernes se.
sont dit qu'il y avait là une mine à
exploiter et mon Dieu, nous assistons
à une véritable inondation de cette.
littérature de guerre dont la. préten¬
tion est toujours d'avoir été vécue, à
défaut de prétentions littéraires
avouées, car il s'agit, à l'ombre des
grands anciens, d'exploiter un succès
facile.

Qui, bientôt, n'aura pas écrit son

journal de guerre et avec un peu
d'imagination, son roman. Personne
d'ailleurs, ne veut être en reste et
quand on n'a à peu prés rien vu... eh
bien, on délaie à plaisir. Au besoin,
on nous fournit un luxe de détails
(tout y passe, même les difficultés in¬
testinales des auteurs et les conversa

tions autour d'un croûton: il faut
bien remplir les trois ou quatre cents
pages imposées) dont le lecteur se

passerait volontiers. Avec la matière
d'un article, on écrit un livre « vécu ».

Des esprits plus modestes lancent
de simples plaquettes; en bref, nous
assistons à une vague de fond litté¬
raire et qui n'a pas fini de déferler
en une époque où le papier se fait ra¬
re. Une gageure. D'ailleurs, ne s'agit-
il pas de décrocher quelque prix litté¬
raire prometteur d'une notoriété qu'il
faut acquérir à tout prix.

Je ne sais ce que le public pense
de ces nouveaux ouvrages, mais il
faut bien avouer que nous sommes
en face de bien pâles copiages.
C'est pourquoi je n'hésite pas à

ranger franchement au tout premier
rang des livres sur la guerre de
1939-40 un ouvrage qui — il est assez

paradoxal de le noter — n'en parle
pas: « Notre Avant Guerre », de Ro¬
bert Brasillach (1).
Sans s'attarder à nous raconter par

le menu une vie dépourvue d'intérêt
dans quelque cantonnement de l'Est,
l'auteur a entrevu dès avant l'écroule¬
ment de notre puissance militaire,
dans une prodigieuse intuition, que
ce n'était pas cette « drôle de guerre »
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qui était intéressante, mais bien les
événements qui l'avaient précédée. Et
cela nous vaut ce livre d'une si claire

intelligence, miroir étonnant d'une
époque que nous avons vécue, dont
les grandes lignes commencent à se

dégager et que l'histoire aura bien du
mal à écrire impartialement; avec ses

inconséquences, ses invraisemblances
politiques, ses aveuglements.

Je ne fera à Robert Brasillach

qu'un léger reproche, c'est de nous

faire pénétrer un peu trop dans la vie
d'un petit cercle et c'est là, sans dou¬
te, un témoignage, mais trop particu¬
lier et qui s'écarte notablement des
vues générales auxquelles s'élève l'en¬
semble de son volume.

Bernard PÊNOT.

(1) Flon, éditeur.

DEUX ROMANS DE P.-M. ORLAN

A peu de mois d'intervalle, l'écri¬vain Pierre Mac Orlan vient
de nous donner deux ouvrages
qui reflètent curieusement la
pensée d'un des hommes les

plus sensibles de notre temps troublé.
C'est d'abord un volume qui, sous le

titre de « Chroniques de la Fin d'un
Monde » (1), résume assez mélancoli¬
quement nos espoirs, nos amours, nos
déceptions, nos souffrances sur le plan
poétique dans les années qui précédè¬
rent immédiatement la guerre. Une
nouvelle guerre, Mac Orlan la prévo¬
yait dès 1920,J s'en faisait l'aneedotier
scrupuleux dans « La Cavalière Eisa »
et « La Vénus Internationale », sans
doute dans une forme romancée,
mais avec une vision future des évé¬
nements qui ne laisse pas d'être trou¬
blante aujourd'hui. Ce don de prévo¬
yance de l'avenir, Mac Orlan en est
certainement bien pourvu.

De la préface des « Chroniques »,
nous reproduisons oes phrases perti¬
nentes, qui font honneur à celui qui
les écrivait, car elles justifient la po¬
sition éternelle de l'artiste, qu'elle que
soit l'époque où il vit:

« En 1915, devant Souchez, quand
j'étais soldat au 269° d'Infanterie, j'ai
juré que ma vie serait modifiée s'il
était inscrit dans mon destin que je
dusse revenir de la guerre. J'ai tenu
ma promesse et j'ai fait mon possible
pour vivre en laissant de côté tous
les préjugés qui, il y a encore peu de
temps déformaient l'idée même du
plaisir dans une grande ville. II y a
en France beaucoup de braves gens
dont la patience et la probité sont
intactes et qui tiendront leur parole.
Je voudrais leur dire à tous: « Bon
courage ». C'est par la discipline et la
dignité que nous souverons l'esprit de
la France. Soutenez de toutes vos
forces les artistes et les poètes. Ils
n'ont jamais fait de mal et possèdent
les secrets qui redonnent du sang à
des mots flétris et mourants, mais
que nous voulons encore entendre ».

Le second livre « L'ancre de Misé¬
ricorde » est un roman d'aventures.

Dans le cadre de la ville de Brest,
au XVIIIe siècle, se meuvent des per¬
sonnages chers à i'auteur, depuis le
jeune Morgat, futur élève d'une école
d'artillerie, fils d'un ship-chandler de
Recouvrance, jusqu'à l'énigmatique
Jérôme Burns, honnête chirurgien de
marine dont le double n'est autre que
le redoutable Petit Radet, gentilhom¬
me de fortune. L'action se déroule sui¬
vant le code minutieusement mis au

point par Pierre Mac Orlan, code au¬
quel il s'est toujours montré fidèle
et qui enchante ses lecteurs, fermes
partisans de l'aventure au sein d'un
bon fauteuil.

Toute l'œuvre de Mac Orlan est mar¬
quée d'une mélancolie indiscutable.
La vie de l'écrivain, à ses débuts, n'a
pas été heureuse et cette période
cruelle a marqué profondément un
génie souple et personnel.

Pierre Mac Orlan, de son vrai nom
Pierre Dumarchey, né à Péronne, en
1033, s'est trouvé orphelin très tôt.
Dès l'âge de 17 ans, après des études
au Lycée d'Orléans, il fut projeté,
seul, dans le vaste monde. Ses aven¬
tures de jeunesse, il se plaît à nous
les conter dans « Villes », dans « La
rue Saint-Vincent », et, épisodique-
ment, dans certains de ses romans. Ce
n'est que peu avant la guerre de 1914
qu'il peut s'installer dans un appar¬
tement modeste mais bien à lui, après
de longues années de vagabondages,
de misère et de désespoir.
Aujourd'hui, il habite une maison

agréable à Saint-Cyr-sur-Morin, dans
un cadre soigneusement mis au point.
C'est un sage.

Les vaines querelles des hommes,
variables suivant les années, ne tou¬
chent pas celui qui restera un des plus
authentiques interprètes des senti¬
ments de notre génération inquiète,
un des meilleurs poètes du romantis¬
me lyrique de notre époque.

André JEAN.

■ ■

LEANDRE VAILLAT:
« Paysages de Paris » (1)

Ce petit livre nous a bien déçu.
Nous, qui pourtant aimons Paris plus
qu'on n'oserait le dire, nous, qui avons
tant rêvé aux mêmes lieux que M.
Vaillat, qui avons, comme lui, poussé
les lourds ,vantaux sculptés de quel¬
que hôtel du Ma«ais ou de l'ile Saint-
Louis, pour y respirer la petite odeur
indéfinissable qui y flotte toujours,
nous qui, comme lui, mais bien, après

lui, arpentions le Boulevard Saint-
Michel « à gauche, en montant »,
nous ne nous sommes pas senti émus
par ces évocations pleines de précio¬
sité et de réthorique, par ces compa¬
raisons fades et usées, par tout un
monde de lieux communs fatigués et
fatigants.

Non, M. Vaillat, Paris, le vieux Pa¬
ris même, ce n'est pas en animant des
gravures libertines que vous nous le
ferez sentir et regretter, ce n'est pas
en comparant l'Hôtel Lambert à un
magistrat- et en faisant traverser la
Seine au Pont-Neuf « à pas comptés »,
ce n'est pas en nous peignant une
aventure galante du Duc d'Artois à
Bagatelle, mais en vivant un peu, en
souffrant un peu, dans tous ces
« Paysages de Paris ».

On peut aimer, comme M. Vaillat,
courir les vieux hôtels, y rêvasser de.
Mozart ou de Rameau et de Gabriel
de Saint-Aubin, contempler des glaces
jaunes et piquées et des boiseries pein¬
tes par Huet ou un autre, suivre des
yeux, à trâvers des caneaux usés, un
nuage rose qui va s'accrocher aux
corniches et imaginer au firmament
un cortège de déesses et d'amours
joufflus à la mode de Boucher, mais,
nous l'avouons sans honte, nous n'ai¬
mons pas que cela: un paysage, c'est
aussi de la vie, ce n'est pas seulement
de l'art, de l'histoire et de l'anecdote
émoustillante et quelques pages sim¬
ples de M. Robert Brasillach dans
« Notre Avant Guerre », sur Saint-
Germain de Oharonne ou" le canal
Saint-Martin, nous ont plus donné
la nostalgie de Paris que toutes ces
pédantes évocations du livre de M.
Vaillat.

Et puis, quand on lit tout un para¬
graphe admiratif consacré au clocher
de Saint-Germain l'Auxerrois, cons¬
truit à la Viollet-le-Duce, en gothique
de pendule, il ne doit pas y avoir cent
ans, quand on lit qu'il a été « nourri
de sève française » et qu'il évoque
« une branche que vient de quitter un
oiseau chanteur », on rit, poliment,
mais franchement.

On ne rit plus à la cent vingt-cin¬
quième page, quand l'auteur nous
conte que, dans la chapelle de l'Hôtel
de Cluny, il a pu lire cette devise
« plusieurs fois répétée »: Servire Deo:
Servir Dieu, et qu'il ajoute: « Si l'un
des mots vous gêne, traduisez: Servir
u nidéal ou plus simplement: Servir ».

M. Léandre Vaillat croit-il que cela
revient au même et que cette âme
nationale, dont il parle ensuite « fa¬
çonnée par des siècles d'obéissance
sans humilité », aurait eu la même
force et la même grandeur, en servant
un idéal ou plus simplement: Servir ».

àntrarhitivement, si l'on peut dire!
L'idéal, M. Vaillat!: du vent, du souf¬
fle, des nuées; la France est chré¬
tienne, à ce que je sache, du moins
elle le fut, au profit de sa grandeur
et de sa j^iissance quoi qu'en pense
ou qu'en écrive le Sire de Monther¬
lant, et c'est en grande partie pour
ne l'avoir plus été, -qu'elle est tombée,
peu à peu, comme un fruit sec et que
les canons l'ont achevée, en juin 1940.

Four finir, nous rappellerons res¬
pectueusement à M. Vaillat que Clu¬
ny n'a jamais été monastère cister¬
cien, comme il semble le croire, et
que, à pareille nouvelle, Saint Bernard
a du tressaillir dans son tombeau.

Yvan CHRIST.

Jean DELAGE:

ESPOIR DE LA FRANCE (1)

L'espoir de la France c'est évidem¬
ment sa jeunesse et pour étudier
celle-ci, il ne pouvait y avoir de meil¬
leur endroit que les Chantiers de la
Jeunesse française. Ces chantiers, or¬
ganisés au lendemain de l'armistice,
•par des chefs désireux de soustraire
les jeunes recrues pas encore instrui¬
tes au désœuvrement et au chômage,
désireux aussi de les mettre immédia¬
tement dans le chemin du redresse¬
ment national, sont devenus, depuis,
la plus parfaite des écoles de civisme.
L'auteur nous indique d'abord leur

fonctionnement, leur organisation, la
hiérarchie de leurs cadres depuis le
tdhef d'équipe jusqu'au Commissaire
Général.
Dans ce® chantiers situés en pleine

nature, tous les jeunes français doi¬
vent faire un stage de huit mois. Le
mot « stage » est le mot juste. Pen¬
dant huit mois, abandonnant tout
esprit de caste, ouvriers, étudiants, se
donnent à leur pays, les uns coupant
des arbres, les autres construisant des
routes.
Tous appnemy nt à vivre, pleine¬

ment, sainement; ils apprennent à ai¬
mer le travail; ils apprennant à se
sacrifier pour leur pays. Et le soir, au
moment de la descente des couleurs,
ils comprennent qu'ils sont tous des
Français et qu'ils n'auront le droit
d'en être fier que s'ils méritent ce
titre par leur travail et leur dévoue¬
ment.
Tout le succès des Chantiers réside

dàns la formation de l'esprit « Chan¬
tier ». L'esprit « Chantier » c'est l'es¬
prit du sacrifice pour la tâche entre¬
prise et il permet bien des miracles.
Il nous plaît de rappeler ici l'histoire
na/srveilleuse dans sa simplicité des
jeunes typographes du journal Calen-
daJ, qui rentrèrent chez eux quelques
jours après leur libération pour que
leur « canard » paraisse au jour fixé.
Et l'auteur de constater avec Une
émotion joyeuse: « Ça c'est Chan¬
tier ».

La présentation matérielle de l'ou-
vragle est très agréable. L'ensemble
est agrémenté de schémas et d'un
reportage photographique particuliè¬
rement artistique et vivant qui' achève
de nous mettre dans l'ambiance
« Chantier ».

Ajoutons qu'il est préfacé par celui
qui fut le père des Chantiers et qui
en est resté le chef suprême: le gé¬
néral de la Porte du Teil.

LA MUSIQUE

ET MELODIE
par Martin DALZON

(1) Quillet, éditeur, Montpellier.
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DANS un article récent surles musiciens modernes,
M. Paul Micheau remar¬

que aveo raison que « le
premier point qui frappe lorsqu'on
entend la musique dite moderne c'est
une diversité de rythmes qui, intrin¬
sèquement peuvent avoir de la valeur,
mais se suivent sans transition. » Il

assigne deux causes à ce fait: le ma¬

chinisme et l'influence du jazz. J'ai¬
merais, qu'il s'explique sur la pre¬
mière; mais ceci est une autre affai¬
re.

Ce sont là des causes matérielles
et immédiates; mais il en est une

autre plus idéologique qui tient à
l'ambiance même de notre époque.
Quel est l'effet du rythme? Il tend à
s'intégrer à nous, à se substituer à
notre propre rythme et par là à nous
tirer en quelque sorte hors de nous-
mêmes. Chacun donnait par expé¬
rience cet abandon enchanté au ba¬
lancement d'une symphonie ou d'un
poème. M y a là une action compara¬
ble à celle du bercement qui nous re¬
tire peu à peu notre conscience et
nous met en état de disponibilité
pour le rêve. Pour beaucoup l'émotion
esthétique se réduit à cette sorte
d'ivresse quasi-mécanique.
.. Or, une caractéristique de nos
temps, c'est une volonté bien arrêté
de l'individu de rester toujours maî¬
tre de soi, « de ne pas être dupe ».

Il ne veut pas s'abandonner sans ré¬
sistance sur l'aile de la musique ou
de la poésie. Il veut à tout moment
demeurer pleinement conscient de ses

impressions, contrôler les plus fugiti¬
ves variations de ses sensations. II se
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A modestie qui transparaît dans
le titre n'abandonne pas un ins¬
tant cette revue.
J. Ségond traite de « l'inspi¬

ration artistique » ; au travers
d'un style professoral, universitaire,
philosophique (au sens péjoratif) on
rencontre des vues excessivement in¬
téressantes sur la création.
De même dans « Identités », de

Jean Josipovlci, au sein de portraits
prétentieux, certains sont d'une ex¬
cellente facture.
Tous les poèmes sont d'égale valeur:

R. Houdelat, J. Voronca, H. de Les-
coet, L. del Vasto, P. Chabaneix, A.
Verdet, J. Calveyrach sont suffisam¬
ment poétiques pour ne pas être mau¬
vais, insuffisamment poétiques pour
être bons.
Marguerite Imbert termine ce

Profil par « Couleur d'aujourd'hui ».
On peut écrire sans hésitation que son
article est très médiocre.

André SALVET.

refuse à une jouissance esthétique
instructive pour un plaisir intellec¬
tualisé, volontairement élaboré. En
musique cette tendance se traduit par
le rejet du rythme continu, et de la
mélodie au profit d'un enchevêtre¬
ment de rythmes sans progression lo¬
gique; d'un chevauchement de mélo¬
dies qui poursuivent chacune sa mar¬
che indépendante; ffane recherche
de dissonances et « vilains bruits »

concourant à rompre le charme dès
qu'il risque de s'établir. De même les
poètes ont délaissé la cadence classi¬

que, pour une forme heurtée, ellypti-
que, syncopée. C'est le triomphe de
coup du poing sur le bercement.
Un exemple caractéristique de cet

état, est en littérature la manière de

Giraudoux, spécimen bien typique du
modernisme. Giraudoux est poète. Il
en a la fantaisie, l'imagination, la
candeur. Mais il se refuse à être dupe
de son don poétique. H ne supporte¬
rait pas de s'en enchanter avec la
simplicité d'un enfant. C'est ainsi
qu'après une page .où il aura laissé
sa fantaisie fuser en arabesque scin¬
tillantes et gratuites, et son imagina¬
tion donner dans la fable; il éprouve
le besoin de retomber sur sek pieds
par un trait d'ironie désabusée, un
sarcasme et quelquefois une grossiè¬
reté. T.

Au contraire Racine auquel on a
souvent comparé Giraudoux enferme
les soubressauts forcenés de la pas¬

sion, les cris de la haine ou de
l'amour, le déchaînement des ins¬
tincts dans une forme si berçante et
si fluide qu'elle a réussi à le faire
surnommer « le doux Racine ». t)n a

beaucoup admiré la perfection et
l'élégance de son alexandrin. Mais je
ne sais si cette perfection même ne

nuit pas à la force dramatique des
situations. Souvent l'expression et la
cadence affaiblissent chez le specta¬
teur le choc émotionnel. C'est peut
être pour cette raison que Racine,
aussi grand monteur de drame que

Shaskespeare n'est pas généralement
considéré comme son égal.
Dans le rejet de la mélodie et du

rythme, on peut voir un excès d'in¬
tellectualisme qui ôte à l'homme tou¬
te simplicité de cœur, toute réaction
spontanée devant le beau. Mais il y
a également dans cette attitude un
refus de la facilité, une volonté de se
rendre maître de la « Chose ». « Le

vrai, c'est le difficile » a dit Rilke.
Elle recèle une confiance touchante
en la puissance et la noblesse de
l'homme. Loin d'être une manifesta¬
tion de dégénérescence, c'en est peut-
être une de renouveau; le signe d'une
tentative de l'homme pour faire un
nouveau pas dans la conquête de sa
plus grande liberté intérieure. S'il a

péché c'est par orgueil.

" L'UUo- " tkùtUoU.
Marius Richard se pose la
'jestion que nous nous
:aimes déjà posée ici.
jj'fl'e sera la littérature de
demain? Il écrit à ce

sujet:
», .nense épopée s'est installée

dans le monde. H est impossible que
ceux qui n'y sont pas mêlés, à un
quelconque titre, ne se sentent pas en
état d'infériorité. Ne vit aujourd'hui
due celui qui vit de façon épique, que
celui qui se sent lié à l'épopée.
Les autres sont des fa-çons , de vi¬

vants fantômes.

... Ecrivain, je frémis de ce qu'au¬
ront à dire, le grand geste mondial
terminé, ceux qui l'auront vécu. Je
ressens, à l'avance, l'intolérable infé¬
riorité de celui qui, étant resté au
boin de son feu, entend le récit de
'l'aventurier ou du héros... Quel trésor
aie (aub-il pas qu'il ait à présenter,
tiré de sa quiétude, pour le contre¬
balancer, le récit de celui qui a couru
le monde ou les champs de bataille!
Quelles œuvres sont en train de

couver?

A-t-on réfléchi, à ce que pourront
avoir à nous dire ceux d'entre ces
hommes de l'épopée aux figures nou¬
velles, qui auront reçu le don d'ex¬
pression?
Quelle grandeur neuve sortira de

là? quelles visions? quel humour?
quelles humaines attitudes ? quels
rêves?
Quels chants? quels romans? quels

messages? quels systèmes? quelles
tragédies?
• Quelles œuvres naîtront de l'héroïs¬
me militaire, des misères civiles, des
ténètres de la captivité?
Des combats, des angoisses, de la

méditation?
Allemands porteurs de fer, Français

sous la bure de l'exil, Espagnols du
constant exode, Russes aux villages
incendiés dans la débâcle.
Mélange des races et des cflimats.
Il est impossible qu'une littérature,

ne sorte pas de tout cela
Ce serait, me semble-t-il, nous ra¬

petisser que de ne pas penser qu'une
littérature sortira de tout cela, que
de ne pas souhaiter qu'une littérature
en sorte.
Nous ne pensons pas, nous, nous

rapetisser, en écrivant que Marius
Richard, très certainement, se trompe.
Car l'homme qui porte le fer ne

s'abaisse généralement pas à prendre
la plume. Car l'homme qui a souffert
l'enfer dans sa chair et dans son âme
cache ses cicatrices avec une pudeur
farouche et ne va pas les étaler sur
le papier.
L'exemple de la guerre de 14-18 est

là, probant. Quels livres, quels grands
livfles, quels génies en sont sortis ?
Barbusse et Dorgelès. Vous avouerez
que c'est peu de chose. H faut y ajou¬
ter pourtant Céline. Mais un génie
comme le sien se manifeste quelles
que soient les circonstances. Mort à
Crédit nous le prouve bien.
Cette fois-ci, le monde est encore

plus violemment secoué qu'il y a
vingt-cinq ans. Cela n'empêche point
qu'un homme d'action soit un hom¬
me d'action, et un écrivain un hom¬
me de cabinet. Prenez un romancier,
portez-le en Russie, et ramenez-le
quelques mois après. Il remettra ses
pantoufles et écrira une histoire
d'amour.

S'il est vraiment un homme, après
avoir vu ce qu'il aura vu il mettra
sa plume dans son tiroir, et le ferme¬
ra à double tour.

4- +
Il est évident, pourtant,, que les

événements d'aujourd'hui auront une
influence sur la littérature de de¬
main. Mais de façon indirecte. Ceux
qui sont mêlés à l'épopée, comme
écrit Marius Richard, lorsqu'ils re¬
viendront, ne pourront plus supporter
certaines mesquineries, c e r t aines
étroitesses, certaine légèreté. Et cela
dans tous les domaines. La. littérature
en subira le contre-coup. Il paraît
certain qu'un prisonnier rentrant
après des mois ou des années de ré.
clusion s'étonnera que pendant ce
temps M. Mauriac ait pu écrire La
Pharisienne, et que certains jeunes
gens nouveaux-nés à la littérature
n'aient pas eu de plus graves soucis
que l'analyse des chatouillements très
swing de leur puberté recroquevillée.
Le combattant du front de l'est,, le

réfugié, la veuve, l'estropié, auront
goûté à la vraie conscience, celle que
donnent, par éclairs, la souffrance, le
danger, le sang, la mort. Il leur en
restera, peut-être sans qu'ils s'en ren¬
dent compte, un goût de la vérité et
de la grandeur. Et c'est par ce goût,
qu'ils manifesteront en tant que lec¬
teurs, que la littérature pourra être
influencée.

Et s'il se trouve quelque génie
pour nous décrire l'horreur et la
grandeur de l'aventure, nous nous en
réjouirons. Mais il sera l'exception.
Autour de lui grouilleront les com¬
muns écrivains, ceux qui font la lit¬
térature d'une époque, et qui n'ont
qu'un souci: le public. Les Monther¬
lant, les Bordeaux, les Peyré, les Ro¬
mains, les Mauriac, les Plisnier, les
Cocteau. Ceux qui donnent ce que
leur public demande.
En quoi ils avaient, avant-guerre,

quelque chose de commun avec l'épi¬
cier.
Mais l'épicier lui-même, aujour¬

d'hui, réfuse.
4- 4-

Profitera-t-on des élections... mas¬
sives qui suivront la guerre pour ra¬
jeunir un peu les cadres de l'immor¬
talité? Un membre éminent de l'Aca¬
démie de Médecine disait récemment,
au cours d'une réception:

— Nous entrons à l'Académie à
l'âge moyen de soixante-cinq ans,
c'eOt-à-dire quand nous "ne sommes
plus bons à rien. Je vais déposer une
proposition. Celle-ci: qu'à partir de
soixante ans on ne soit plus qu'Aca¬
démicien honoraire. Mis à la retraite,
èn quelque sorte. De cette façon, nous
serons bien obligés d'élire des confrè¬
res plus' jeunes. Et qui, eux, pourrait
servir à quelque chose.
Précisons que l'Académicien qui

parlait ainsi a dépassé joyeusement
le cap des quatre-vingts ans.

4- 4-
Pour prouver que les Académiciens

ne servent à rien, il racontait l'histoi¬
re suivante:
— On accuse généralement Napo¬

léon d'avoir refusé le bateau à va¬

peur. La vérité est tout autre. Il se
trouvait alors au Camp de Boulogne,
en train d'organiser sa base d'inva¬
sion de l'Angleterre, lorsqu'il entendit
parler d'un inventeur qui aurait mis
au point un projet- de propulsion des
navires au moyen de la vapeur. Il
écrivit aussitôt à celui dé ses minis¬
tres que la chose intéressait: « Com¬
ment se fait-il que vous ne soyez pas
au courant de ce projet capable de
changer la face du monde, et que je
n'aie pas encore reçu vos conclusions
sur ce sujet? Réunissez immédiate¬
ment uné commission. Je veux un
rapport avant quinze jours. »
Le ministre saisit l'Académie des

Sciences, qui désigna parmi ses mem¬
bres une commission

# •

Quinze jours après, Napoléon eut
son rapport, qui concluait que cette
invention était grotesque et ne mar¬
cherait jamais!

4- +

L'Odéon vient de re¬

prendre, avec un grand
succès, L'Arlésienne. H
faut se réjouir de ce
succès. L'Arlésienne
n'est peut-être pas un

très grand chef-d'œuvre, mais c'est
tout de même mieux qu'une revue
d'Alibert.
Et voyez comme le public et la cri¬

tique peuvent se tromper: Dans le li¬
vre qu'il a consacré à Alphonse Dau¬
det, son fils Lucien raconte quel» ac¬
cueil fut fait à la pièce:

« En vain Bizet avait adapté de
vieux airs magnifiques de Provence et
composé une musique de scène qui
aurait dû soulever la salle — rien n'y
fit, et la salle ne sut que s'esclaffer
de rire quand la Renaude et le berger
Balthazar se donnèrent » ce baiser
d'amitié ». Les deux seules personnes
qui ne riaient pas étaient Mme Dau¬
det et Mme Bizet.

Et le lendemain, et la semaine sui¬
vante, cette presse unanime, le mé¬
pris de toute la critique depuis Fran¬
cisque Sarcey jusqu'à Paul de St-Vic¬
tor, ces sarcasmes, cette pitié ironique
-pour Alphonse Daudet et pour Geor¬
ges Bizet... »

C'était en 1872. Soixante-dix ans
plus tard, la pièce dure encore. Voilà
qui devrait inspirer à la critique quel¬
que humilité.

4- 4-
Au théâtre de l'Ambigu, Georgius

va présenter une Affaire Stavisky.
En somme, du classique.

4- 4-

On va commencer les
prises de vues de
l'Amant de Bornéo.

Le cinéma français
possède le sens de l'op-
jortunité.

4- 4-

Léon Mathot tourne Le Chemin du
Cœur, et entreprendra ensuite Huit
hommes dans un château.
On nous avait pourtant dit qu'en

1942, on interdirait aux fabricants de
navets l'exercice de la profession.
Encore un de ces uaris stupides».

LES AKTS

Petites Nouvelles
A LYON

La Galerie Jeune France, place
Sathonay, présente actuellement une
exposition du jeune peintre Lany.
— Le vernissage de l'Exposition:

l'Art et le Sport, qui avait eu lieu à
Vichy le mois dernier, vient de s'ou¬
vrir à Lyon, dans les salons de l'Hôtel
de Ville. L'inauguratirjp a eu lieu le
7 mars, sous la présidence de M.
Georges Villiers, maire de Lyon. Cette
exposition sera ouverte au public du
7 au 20 mars.
— On annonce une très prochaine

« Exposition de Tapisseries contempo¬
raines ■> à la Galerie Folklore. Souhai- , ■
tons que cette manifestation nous per- . ■
mette de voir des œuvres qui tiendront
compte des essentielles qualités mura- j-les de cette technique, que les maîtres
ouvriers du XVIe siècle ont si magni¬
fiquement servie.

— Galerie Troncy. — L'excellent
peintre Kars a réuni un ensemble très
important de ses œuvres où peintures
et dessins rivalisent de qualités plas¬
tiques; dans notre prochain numéro,
nous aurons l'occasion de reparler de
cette Exposition qui compte parmi les
meilleures de la saison lyonnaise.
— A Folklore. — Le peintre toulou¬

sain Bergougnan expose des œuvres
récentes. Art subtil et discret, plein de
qualités rares mais un peu attardé
dans une esthétique qui le rattache
aux artistes de Fépoque de Vuillard. "
Certaines toiles laissent espérer cepen¬
dant des recherches d'un esprit plus
nouveau.

■— A Paris. — La Galerie Petridès
présente un ensemble de toiles de Su- •

zanne Valadon qui prélude à une ex¬
position de ses dessins qui fera suite *.
à la même Galerie.'
L'art volontaire et obstiné de 1» ;>

« Terrible Maria » est appelé à pren¬
dre de plus en plus une place prépon¬
dérante parmi les œuvres de son
temps.

Marcel SAHUT.
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LE THEATRE

Petites Nouvelles
— LES EDITIONS DE LA FRANCE

NOUVELLE annoncent la parutiilon
d'un livre de Jean Doat: « L'expres¬
sion corporelle du comédien ».

Chez le comédien, le jeu du corps
est inséparable de la voix et de la
mimique. L'essentiel de son art con¬
siste précisément à harmoniser ces
trois éléments.
Pour la première fois, un homme

de métier, Jean Doat, élève de Char¬
les Dulin, directeur des. Comédiens
Mouffetard, initie le public à cet as.
pect essentiel de l'art du comédien.
Nous signalons cet ouvrage auquel

nous consacrerons un compte-rendu,
car il intéressera non seulement les
comédiens professionnels ou amateurs;
mais également les maîtres d'éduca.
tion générale et les moniteurs artisti¬
ques des mouvements de jeunesse et
des chantiers.
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HORIZONTALEMENT

I. — Humides barytons des belles
nuits d'été.
II. — Du menu d'aujourd'hui com¬

plètement obligé. — Est dans l'affir¬
mation du Russe ou du Normand.
III. — Identique jadis au plus glo¬

rieux des rois. — Trois lettres se trou¬
vant dans le mot Italie. •
IV. — Critique dans l'Echo les films

les plus récents.
V. — Choisit en ce moment au suf¬

frage commun. — Parmi les Mens hu¬
mains c'est lui le plus trompeur.
VI. — En trois mots c'est le non*

d'un journal plein d'humour.
VII. — Les voyelles du nom de ma

cousine Irène. — Un prénom qu'autre¬
fois illustra plus d'un saint.
VIII. — De tous les mots croisés

c'est la légumineuse. — Son change¬
ment de nom lui porta-t-il bonheur?

■W
VERTICALEMENT

1. — On n'y voit aujourd'hui que du
lait écrémé.

2. — Et celui de Pégase est sur la
voie lactée.

3. — Sont parmi ces travers dont se
moqua Molière.

4. — Une femme qui l'est ne l'est
pas forcément.

5. — Dans le jeu c'est toujours le
plus beau des atouts. — Ce que fait au
bureau le diligent postier.

6. — C'est aimer plus que tout et
toujours davantage.

7. — Un « passage de vues » à la
tête doublée. *

8. — Ainsi sont dans la Loir' (!)
deux villages nommés.

■ ■ /•:'
SOLUTION

DU PROBLEME PRECEDENT

Horizontalement

I. Madrigal. — H. Abritera. — III.
Adorés. — IV. Sage. F. N. C. — V.
Or. A e i. — VI. Aune. — VII. Non-
nette. — VIII. Et. Ses.

Verticalement

î. Malséant. — 2. Ab. U. O. — 3,
Dragonne. — 4. Ridèrent. — 5. Ito. —
6. Gerfauts. — 7. Arène. Te. — 8. Las-
sives.
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